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g COUPS DE LORGNETTE %

Gamineries politiques. La vie littéraire. Le nouveau roman de Dau-

det. Ses débuts littéraires. Théâtres : la Glu. Richepin, Raoul Pon-

ction. « Monsieur le Ministre. » Claretie. « Le nom. » Bergerat.

Paris a la fièvre, franchement, est-ce qu'il ne Ta pa.v toujours

eue? Comment ne l'aurait-il pas d'ailleurs avec la vie qu'il

mène et les excès de toute sorte auxquels il se livre. Plus que

jamais Paris me fait l'effet d'uu pauvre homme vêtu d'oripeaux

éblouissants, ayant de faux mollets, un faux ventre, un cœur

 d'artichaut et, avec tout cela, pas solide du tout, ce qui est très

naturel avec une aussi singulière constitution. Le voyez -vous

marcher le nez au vent, les pieds dans la boue, la tète en feu,

toujours à l'affût de quelque nouvelle à sensation, dormant peu.

mangeant mal, vivant avant tout pour le plaisir des yeux et des

oreilles?

Ce qu'il voit et ce qu'il entend, par exemple, est phénoménal

et suffirait pour abêtir la province qui n'a pas idée de ces

choses-là! Car, vivant moins par les nerfs, elle a du sang, la

province, et du bon ! Paris lui reproche son air sérieux et grave,

mais elle, sans s'émouvoir, hausse les épaules en voyant' ce

grand dadais de Paris qui rit à se tordre, à propos de tout et à

propos de rien.

Gamineries que tout cela, dit la province, et elle a raison, car,

franchement, est-ce bien sérieux tout ce qui se passe à Paris?

La scène politique ne ressemble-t-elle pas à Guignol auquel on

aurait mis des rallonges? regardez bien: vous allez voir une

Cham'bre dans laquelle on ne se débat pas, on se démène : l'anti-

chambre de Charenton : un ministère qui tombe et un Président

qui lui tend vainement la main pour l'aider à se relever, et aux

alentours du Palais Bourbon, une nuée de badauds qui ont le

nez en l'air et se hissent sur la pointe des pieds pour tâcher

d'entrer. La parade même ne leur suffit pas: ils veulent tous en-

trer dans la baraque, pour voir les honorables se donner des

gifles , histoire de faire rire les galeries. Et Dieu sait si Ton rit

à gorges déployées. Regardez plutôt ces dames dont les corsages

multicolores et les chapeaux jardinière fleurissent les tribunes:

comme elles se penchent pour mieux voir et se faire voir !

Parmi les plus élégantes — lisez les plus simples et les plus

belles — j'aperçois madame Alphonse Daudet que l'on féli-

cite.

J'entends prononcer le mot d'Evangéliste, l'apparition de ce

nouveau livre il y a trois semaines, aurait été certainement le

grand événement du jour; mais la politique prime tout, même

l'art, ô décadence! N'importe, Alphonse Daudet a fait son che-

HiUi.., en peu de temps eoninie il a- grandi littérairement par-

lant !

Dieu sait pourtant si lès débuts ont été pénibles! Quelle

dèche, mon Empereur, comme il disait un jour gaiement en

présence du. duc de Morny qui souriait en l'écoutant.

Un peu plus tard, il y a quinze ans de cela, j'avais le bon-

heur de rencontrer Alphonse Daudet chez un violoniste célèbre

et dont artistes et gens de lettres célébraient surtout l'hospitalité

traditionnelle. Or,la maison A... c'était la maison du bon Dieu!

comme on disait en ce temps là... Tous ceux qui avaient un

roman en poche et l'appétit ouvert la connaissaient.

L'excellent violoniste avait une fille charmante qui paraissait

rarement. Daudet l'entrevit et l'aima. Le mariage eut lieu, ce

fut I2 dénouement du Petit Chose. Le Paradis après l'enfer lit-

téraire.

Dix ans plus tard. ..

Nous sommes dans une autre maison du bon Dieu! Que vou-

lez-vous! il y en a plus d'une à Paris. Le propriétaire..., non le

locataire principal, est M. Lefèvre..., un fin lettré qui a du cœur,

ce qui ne gâte rien.

La table est encore ouverte... elle l'est toujours, et la nappe

toujours mise. Tout autour, j'aperçois des hommes qui mangent

énormément et discutent vivement... Deux surtout ont une tête

de caractère, comme on dit en style d'atelier..., l'un d'eux est-

superbe avec ses grands yeux noirs, ses cheveux en broussailles .

et sa taille herculéenne, c'est Richepin qui vient de lire ses

Chansons des Gueux,

L'autre, M. Raoul Ponchon... un maigre, mais dont les yeux

noirs lancent des éclairs, interrompt tout à coup et m'emprunte

mon pardessus, pour aller chercher au dehors une pipe de

tabac.

Nous sommes en été, mais le temps du carnaval est fini; Raoul

Ponchon lui-même, n'ose pas sortir en costume de Breton...



celui qu'il affectionne pourtant, mais qu'il porte discrètement à

la maison.

Depuis, le temps a marché, les hommes aussi, Richepin a

fait jouer la Glu... un succès littéraire : au point de vue scènique

un Four, c'était écrit.

Raoul Ponchon qui était uu poète, est resté tel, mais il est de-

venu riche et s'habille comme tout le monde : la ballade qu'il a

composée pour la Glu a triomphé du mauvais goût, même des

spectateurs.

Que vous dirais-je pour finir? On parle du drame de Claudie

que M. Dumas a eu le bon esprit de refaire. On répète le drame

de Bergerac : le Nom... Un nom qui tiendra l'affiche super-

bement.
MARIN THIBAULT,

P. S. Que m'apprend-on?

Le XXe siècle, ce nouveau journal littéraire qui fait tapage à

Paris, doit écrire, sur la vie artistique à Lyon, une chronique à

sensation.

Nous verrons bien ? Mais votre opinion confrère S. V. P. en

attendant plus amples renseignements. Y aurait-il quelque

scandale sous roche?... Les canuts ont la tête si près du bonnet.

M. T.

LES PREMIERES DE LA SEMAINE

Paris, 3 février.

Pénurie complète de nouveautés théâtrales la'semaine dernière,

en revanche, cette semaine cinq premières. Je suis obligé de

faire un choix et naturellement, je parlerai de la Glu qui fait

tant causer d'elle. Peut-être aussi, de Mam\elle Nitouche. La

semaine prochaine, une belle première_à l'Odéon. Donc, pas de

chômage.

Le théâtre de l'Ambigu vient de nous donner La Glu, drame

en cinq actes et six tableaux de M. Jean Richepin.

..._La première représentation était attendue avec une certaine

impatience. Les journaux faisaient du bruit autour de la pièce.

On discutait par avance les tendances de l'auteur.- Ses amis, et

ils sont nombreux,.— car Richepin est un sympathique, — pro-

nostiquaient un triomphe. Les prudents attendaient, car ils

savent que rien n'est moins certain que la destinée d'une œuvre

théâtrale.

C'était la première bataille que l'auteur de la Chanson des

Gueux livrait. Le soir de la première, toutes les dispositions

étaient prises, comme pour soutenir un combat acharné. Une

partie de la salle était remplie d'enthousiastes, dont l'attitude

par trop belliqueuse dénotait assez maladroitement une foi peu

vive dans l'issue de la lutte.

Qu'est-ce donc que cette pièce qui avait le don d'exciter ainsi,

l'ardeur de quelques uns et la curiosité de tous ?

Il faut l'avouer franchement, la GlU n'est qu'un mélodrame

qui n'a même par pouï lui la- nouveauté des 'situations. En l'é-

coutant, nombre de pièces, qu'il est inutile d'énumérer nous

revenaient à la mémoire. La langue est tantôt naturaliste et tan-

tôt presque poétique. Ce mélange hybride n'a pas eu l'heur de

plaire beaucoup.

La Glu est le surnom que s'est décerné Fernande, femme ma-

riée, qui s'est séparée de son mari, pour se jeter avec frénésie

dans la courtisanerie la plus éhontée : Ce surnom, Fernande le

mérite à tous ses points de vue. Elle a la passion du mâle,

« qui s^y frotte s^y colle » a-t-elle pris pour devise ; et c'est

vrai, il n'est pas d'homme qui en la voyant ne se sent possédé du

désir inpérieux de l'étreindre. Elle se donne du reste à tous ; à

ceux surtout qui peuvent satisfaire ses fantaisies les plus insen-

sées.

Et cependant, elle est loin d'être belle. La figure est laide, le

corps est informe. Voici le portrait que nous en donne Riche-

pin, npttrait que je transcris ici fidèlement.

« Â première vue, c'est la laideur seule qui frappait. Il n'y avait

point de doute possible, pensait-on, devant ce faciès blême, troué de

deux yeux ternes jusqu'à en paraître éteints, devant ce front bombé

mal couvert par les boucles d'une tignasse évidemment teinte en jaune

devant ce nez d'un camard insolent, aux ailes trop retroussées et cri-

blées de tannes ; devant cette bouche en coupure saignante.

« On n'avait pas même envie de dire, comme on a coutume envers

les femmes à figure défectueuse : — Elle n'est pas jolie, mais elle est

si bien faite.

« Le corps, en effet, ne rachetait point par la pureté ou l'opulence

des formes la mauvaise impression de cette tête ingrate. Malgré ses

trente ans prochains, il était resté maigrillon, anguleux, comme celui

d'une pensionnaire mal nourrie et minée de secrètes luxures. Le cou

grêle s'emmanchait durement au-dessus de deux salières où s'accumu-

lait l'ombre. Les bras eux-mêmes, que la maturité arrondit et capi-

tonne chez les plus sèches et jusque chez les vieilles filles, demeu-

raient fuselés et sans grâce, avec le coin de l'épaule un tantinet

montant et le coude irémissiblement pointu. Sur les hanches étroites

le buste se dressait d'une venue, tout à fait plat par devant, et bossue

par derrière de deux petits monticules à l'arête des omoplates, si bien

que la. poitrine semblait sens devant derrière. Seules, sous la croupe

ravalée et le ventre de limande, les jambes pouvaient passer pour

belles : jambes de garçonnet d'ailleurs, mais dont la cuisse un peu

creuse, le genou saillant, la cheville menue et le mollet attaché haut

avaient une sveltesse élégante.

« Et cependant, malgré tous ces défauts, ou peut-être à cause

d'eux, la créature attirait le regard et le retenait, et de cette laideur

émanait un charme singulier, indéfinissable, irrésistible pour quel-

ques-uns. »

Oui, irrésistible, car ses amants, ignorant sa qualité de femme

mariée, ne demandaient pas mieux de l'épouser pour de bon.

A l'époque romantique on aurait dit d'elle : c'est la femme fatale,

à qui rien ne peut résister. Elle a la puissance diabolique dû

mal. Elle est le mal lui-même.

Le drame se passe tout entier sur les bords de la mer à

quelques pas du Croisic. Après avoir vidé de toutes les manières

un jeune imbécile, Adolphe de Kernan, il a plu à Fernande de

s'en venir au Croisic, pour effectuer la même opération sur

l'oncle d'Adolphe, le vieux comte de Kernan. Elle réussit sans

peine. Mais voilà qu'un jour elle rencontre un jeune pêcheur

Marie-Pierre, dont la forte musculature l'éblouit et la tente.

C'est un innocent que ce Marie-Pierre, il n'a pour lui q-e sa

carrure d'Alcide. Fernande l'englue comme les autres. Et ce-

pendant Marie-Pierre a une douce fiancée, la jolie Naïk. Il a

une mère, Marie-des-Anges, mère farouche qui a pour son fils

le dernier de cinq, — les quatre autres sont morts à la mer -le

sentiment passionné d'une louve pour son petit. Rien n'y fait

Marie-Pierre oublie Naïk, il oublie sa mère pour Fernande. La

Glu lui apprend la science de l'amour, et, pour elle, Marie-Pierre

renierait son Dieu. En vain Marie-des-Anges vient le chercher,

jusque dans la demeure de Fernande. Celle-ci fait un signe et

Marie-Pierre chasse sa mère.

Quant aux deux Kernan, l'oncle et le neveu, leur démorali-

sation est telle, ou plutôt leur cœu/est tellement vicié, leur sens

corrompu par leur contact avec la Glu — que pour la ravoir, ils

sont tout prêts à lui pardonner sa liaison avec le pêcheur.

C'est à ce moment que surgit le Deus ex-machina, le mari de

Fernande, le docteur Cézambre, établi depuis longtemps au

Croisic, et qui reconnaît dans la Glu sa propre femme. Devant

les Kernan, devant Marie-Pierre épouvanté, il la chasse igno-

minieusement, en dévoilant à tous la conduite infâme de celle

à qui il a donné son nom. Fernande se prépare à retourner à

Paris; mais elle veut emmener Marie-Pierre qui seul a pu lui

faire connaître l'assouvissement. Elle fera de lui son mâle de

cœur; Marie-Pierre va céder peut-être; alors transportée d'une

fureur insensée, Marie-des-Anges, la vieille Bretonne se saisit

d'une hache et brise le crâne de la Glu. Ainsi meurt la femme

fatale. Le docteur Cézambre prend le crime pour lui. La justice

ne saurait inquiéter le mari outragé.

Comme on le voit l'originalité manque à ce drame; quelques

scènes bien frappées l'ont empêché de tomber; mais il n'a pu,

malgré tout obtenir le succès rêvé par l'auteur et ses amis.

M
mes

 Agar, Réjane, Charlotte Raynard, Bévalet; MM. Lacres-

sonnière, G. Richard et Decori, ont admirablement interprété

leurs rôles; grâce à eux la bataille n'a pas dégénéré en défaite..

LÉON DELION.



A L'HOTEL DROUOT

Paris 2 février.

Mon cher Directeur,

Je n'ai rien de plus curieux à vous envoyer cette se-

maine que le catalogue détaillé de la vente Sarah Bernhardt.

L'extrait que vous pourrez en faire pour nos amis de Bel-

lecour Journal intéressera certainement plus d'une jolie

femme. A Paris, je connais déjà un grand nombre de dames

du meilleur ton qui se proposent d'aller à cette vente qui

compte 134 objets, brillants et bijoux, et qui arrivera à des

chiffres fabuleux, si j'en crois les potins et les racontars du

boulevard.

Bellecour Journal sera certainement le premier a donner

ce catalogue, car à l'heure où nos amis auront leur journal, le

catalogue n'aura pas été encore livré au public. Vous l'avez

avant la lettre, grâce à l'extrême obligeance de M. Arthur

Bloch, l'expert, qui a bien voulu me remettre un des deux

exemplaires qui lui étaient donnés pour la correciion. C'est

donc une vraie primeur pour Lyon, qui devance Paris, et

ses feuilles les mieux informées

CATALOGUE de diamants, colliers et bracelets en

perles, très beaux bijoux, etc., le tout appartenant à

cMme Sarah Bernhardt -Damala, et dont la vente aura

lieu Hôtel Drouot, salle n° 1 , le jeudi 8, vendredi g et

samedi 10 février i883, à 2 heures.

EXTRAIT DU CATALOGUE

COLLIERS ET ;DIADÈMES

i." — Magnifique diadème formant collier, tout en brillants,
émeraudes, rubis, et roses, représentant des guirlandes de fleurs
et de feuillage. Travail remarquable de bijouterie.

3. — Un beau collier de forme originale, fermé d'un tour de
cou à ressort, tout paré de roses et enrichi d'une magnifique
chute, représentant des rubans enlacés, tout en brillants aux-
quels sont appendus sept très-gros solitaires et onze brillants de
différentes dimensions.

4. — Beau collier de vingt-six chatons en brillants, montés à
griffes, entrecoupés de fleurs entre deux rangs de brillants.

5 . —- Un beau collier, composé d'une guirlande de fleurs
entrecoupée de feuillages et de rubans gracieusement noués, tout
en brillants et roses.

7. — Rivière, composée de cent quarante chatons en brillants.

9. — Collier, composé de chatons en émeraudes, entourage
et monture en roses entrecoupes.de brillants montés à griffes.

PERLES

10. — Beau collier de deux rangs de perles noires et grises,
composé de quatre-vingt-quinze perles entrecoupées de ron-
delles en roses.

it. — Un beau bracelet de neuf rangs, composé de cinq cent
soixante-treize perles, avec riche fermoir tout en brillants et or-
nements en roses. A ce bracelet est adaptée une double chaîne
de sûreté, en or, mat, avec fermoir en brillants et roses.

12. — Un beau bracelet de neuf rangs, composé de cinq cent
soixante-treize perles, avec riche fermoir saphir, brillants et
roses. A ce bracelet est adapté une double chaîne de sûreté, en or
mat, avec riche fermoir en brillants et roses.

BRACELETS

20. — Très beau bracelet, composé de trois rangs de brillants,
monté à griffes et enrichi de trois chatons ornés1 au centre l'un
d'un rubis, les autres de saphirs entourés de brillants.

24. — Beau bracelet souple, en brillants, enrichi de neuf
ceils de chat.

25 . — Joli bracelet, composé de douze carrelages en brillants
entrecoupés de saphirs cabochons, montés en griffes.

27. — Bracelet en or mat, enrichi de neuf brillants, de
chutes et griffes en roses.

29. — Bracelet en or poli, enrichi de neuf émeraudes, de
chutes et griffes en roses.

BROCHES

42. — Très belle broche de corsage, forme bouquet de fleurs,
tout en brillants, composée de cinq marguerites de feuillages et
de boutons.

43. — Très belle broche, forme poignard, dans sa gaine, tout
en brillants, roses et saphirs.

44. — Belle broche, forme flèche, tout en brillants et saphirs.

45 . — Jolie broche, forme bouquet d'églantines et de feuillages,
tout en brillants.

52. — Broche 'de corsage, forme bouquet de marguerites en
brillants, roses, émeraudes, rubis, perles et saphirs.

BIJOUX DIVERS

60. — Beau cache-peigne tout en brillants, représentant des
feuillages entrecoupés de chatons.

62. — Libellule en grenats, émeraudes, rubis et roses.

65. — Joli flacon, en or rouge, au chiffre S. B.en roses avec
devise « quand même » et trophée allégorique de la comédie et
de la tragédie. Les extrémi;és sont enrichies d'une émeraude
cabochon entourrée de brillants et de cartouches en roses.

65. — Jolie petite bonbonnière, en or mat, avec chiffre S. B.,
gravé et devise « quand même ». Le couvercle est enrichi d'un
gros saphir étoile entouré de roses.

67. — Peigne en or de couleur, finement ciselé, représentant
un trophée allégorique de la comédie et de la tragédie, enroulé
dans une banderole à la devise « quand même ».

71. — Jolie tabatière, rectangulaire, en or guilloché avec
bordure en or ciselé de couleur. Epoque Louis XVI.

73. Beau bijou pendentif en orémaillé, représentant un pélican
au milieu de guirlandes de laurier et de fleurs , orné d« pam-
pilles et enrichi de brillants de table et de rubis. Le revers est
émaillé. Travail attribué au xvie siècle.

79. Tabatière en écaille, montée en or, offrant sur le cou-
vercle une jolie miniature, portrait de gentilhomme du temps
de Louis XVI ; signé Hall.

98. Flacon en émail de Bétersée, fond bleu, avec médaillon
à fleurs et paysages ; Lou s XV.

114. Bracelet en argent ciselé, partie doré, Travail indien.

11 5. Grand médaillon en argent. Travail indien, représen-.
tant une divinité.

ARGENTERIE

116. Une belle couronne en argent doré, finement ciselé, tra-
vail partie repercé et à jour, enrichie de pierreries, rehaussée
d'émaux. Tout autour se détachent des animaux symboliques,
courant au milieu d'arabesques, et des aigles aux ailes dé-
ployées , perchés sur des rinceaux fleuronnés. Le sommet, sur-
monté d'un accouplement d'aigles et de dauphins , est supporté
par six branches, de forme élégante et cintrée, s'appuyant sur
des chapiteaux, et couvertes de fleurs, d'arabesques , de figures
chimériques et d'oiseaux. Chaque branche se termine par
un aigle couronné. Travail remarquable, attribué à Ja fin du
xvi siècle.

117. Très belle aiguière en argent repoussé et ciselé, décorée
sur panse de bustes allégoriques des saisons , se détachant sur
des cariatides à rocailles. Le devant est 01 né d'un masque, et
l'anse est formée d'une cariatide de naïade se perdant dans une
volute et abritée par une coquille. Au-dessus du buste de l'Eté
est gravée une armoirie ; la gorge et le pied sont décorés de rin-
ceaux et d'entrelacs gravés, style Louis XIV.

118. Grand et beau vase avec couvercle en vermeil repoussé,
couronné par un aigle aux ailes déployées. [Souvenir from
Hollingshend and Mayer french season. London 188 1.)

126. Gobelet sur piédouche en argent doré, finement gravé,
décoré d'oiseaux et de feuillages , avec inscription : Alla
divina Sarah  Bernardt , souvenir de Hampton. Dimanche 26
juin 188 1.

II convient d'ajouter à cet extrait une foule de bracelets ,

broches, bijoux de toutes sortes, objets d'art ,* orfèvrerie ,

qui font de cette exposition le plus bel écrin qu'on puisse

imaginer.

UN COLLECTIONNEUR.



LIE

CAVALIER VOIR
Par Pierre VIRÉS Q

La Ligue (suite)

— Qu'est devenu le cardinal de Guise ?
—• Il passa toute une nuit avec notre archevêque, enfermé

dans un galetas. Sur les huit heures du matin, le capitaine de
Guast entra et dit au cardinal : « Monsieur, le roi vous de-
mande. — Nous demande-t-il tous deux ou moi seul 't — Je
n'ai charge d'appeler que vous. » Il sortit et fut aussitôt mas-
sacré.

— Au moins Monseigneur de Pinac a-t-ilpu leur échapper?
— Hélas ! il allait partager le même sort quand les prières

de son neveu, le baron de Luz, lui obtinrent la vie sauve. Il
m'écrit aujour-
d'hui du châ-
teau d'Am-
boise où i' lan-
guit prisonnier
depuis trois
mois sous la
garde du sire
de Guast. Son
geôlier deman-
de trente mille
écus pour sa j
rançon ; j'im- ]
plore votre se-
cours pour
m'aider à par-
faire cette som-
me. »

Unfrémisse-
mentd'horreur
courut dans
l'assemblée,le3
malédictions
commencèrent '
à s'élever con-
tre le roi et ses
conseiiïers.Ne-
mours profita
de cette exas-
pération pour j
l'exciter encore '
davantage : g

— Qui de
vous , deman-
da-t-il, connaî-
trait un cer-
tain Baillony,
ancien g-uidon
de La Tour, le frère du maréchal de Retz?

— Moi, moi, dirent à la fois Benoît de Montcounis, sieur de
Liergues, et deux notables : Alexandre Pollalion, et Baptagal

> Pecoul.
— Reconnaissez-vous sa signature au bas de cette lettre ?
— C'est bien la sienne, nous raffirmons.
— Quel homme est-ce?
— Le fils d'un italien, répondit Montconnis, venu à Lyon

comme garçon confiseur, travaillant çà et là chez les épiciers à
faire de la dragée à six sous par jour. Avec quelques épargnes
il monta boutique d'épicerie et droguerie. Son fils apprit les
belles lettres ; il devint l'un des plus superbes et glorieux vi-
lains de Lyon,

<— Doublé d'un conspirateur. Voici l'écrit saisi sur sa femme
aux portes de Villefranche, devant l'abbaye de Joug-Dieu à
Monseigneur de Pinac. J'ai déjà fait arrêter son beau-père le
sieur de Jons et les sires de Servières et du Soleil, tous trois
trempant dans le même complot, mais lui-même a pu fuir.

— Lisez la lettre, crièrent plusieurs voix.
— Elle, est adressée à M. de la Guiche, chevalier'des deux

ordres du roi et g-rand-maître de son artillerie :
« Je vous puis assurer que le roi a encore beaucoup de ser-

« viteurs dans Lyon, lesquels, et la ville aussi, s'est perdue par
« faute de résolution. Il y avait un mois que j'avais donné
« quatre moyens divers à M. de Bothéon pour se rendre le
« maître sans perdre un homme »

De violents murmures interrompirent le Duc ; il reprit, quand
le silence fut rétabli :

« Toutefois, si le roi peut avoir promptement des forces et
« nous en faire un peu part, avec le secours que nous pourra

« donner le
« sieur Alph.
« Corce , j'ai
" espoir en
Dieu que nous
« pourrions
« encore re-
« prendre Ly-
« ou par les
« intelligences

« que nous y
« avons, joint
« qu'ils ne sont
«pas bien d'ac-
« cord, et M.
« de Nemours
« n'y a non
« plus d'auto-
« rite que le
« moindre ci-
« tadin de la
« ville : le peu-

« pie qui ne
«faitrien,pour
« ce que le
« commerce
« est perdu, et
« fait inces-
« samment
« grosses gar-
« des, se fâ-
:( che; la no-
« blesseetceux
« de la ville
« n'ont pas
« toute la bon-
« ne in te. 1.1 i-
« gence que

«l'on estime, et pour cause de la Lieutenance que M. d'Alin-
« court vent avoir, elle s'est bandée et ne veulent qu'il l'ait,
« M. de Chevrières la prétendant... »

Le duc en était arrivé au pas<age où il était parlé de ses
menées et de ses vues ambitieuses ; il s'arrêta brusquement :

— Qu'est-il besoin, s'écria-t-il, de plus longs discours? nous
sommes environnés de complots et de traîtres ; leurs noms sont
sur toutes les bouches : hâtons-nous de nous en délivrer. Si ce
sont là des serviteurs du roi, ayons confiance en nous-mêmes
et en l'aide du duc de Mavenne. »

^ Le sort en était jeté ; la plupart des assistants acclamèrent
l'orateur. Vainement le père Auge essaya d'apaiser ce délire .*

— Vous avez juré, dit-il, obéissance au roi Henri III !
— Nous avions auparavant, lui répondit Jacques Maigret,

prêté serment à l'Edit d'Union.
— Je proteste contre tout ce que vou3 allez décider.
— Ceux qui ne sont pas avec nous sont contre nous. Dès »

demain vous aurez quitté votre collège et serez banni de Lyon. k
m

LA MORT DE PYIÎPAPE

(i) Lire le commencement .In CAVALIEB NOIR dans le numéro du i i novembre et suivants. Reproduction interdite



— J'emporterai avec moi les bénédictions des milliers de
victimes que j'ai arrachées à la peste, repartit le père Emond ;
je m'en irai content. »

Il quitta aussitôt l'assemblée.
Le tumulte y était à son comble ; les propositions'les plus

folles, les assertions les plus mensongères trouvaient créances.
Les partisans du Savoyard attisaient le feu de leur mieux :

« Le commandant de Pierre-Scize. racontait le lieutenant
Autrain, a déclaré qu'il y aurait bien des têtes bas.

— Le sieur de Dizenieu, gentilhomme de notre maison,
ajoutait Saint-Sorlin, ainsi que le secrétaire du duc de Mayenne,
ont dû déloger sans trompette. Il en est de même pour tous
ceux appartenant aux Princes catholiques, s'ils passent par la
ville ; tandis qu'au contraire les partisans d'Epernon, de la
Valette ou d'Alphonse Corce sont caressés et festoyés. »

Enfin Nemours parvint à ramener un peu de calme; il en
profita pour faire décider qu'il fallait s'emparer de la ville par
la force et adresser de suite au roi un manifeste au sujet de
cette prise d'armes.

« Ecrivez, dit Georges Grolier, conseiller au présidial, aux
procureurs ; et il leur dicta la déclaration suivante :

« C'est chose certaine et assez claire, à tous ceux qui ont
« connaissance de notre histoire française, qu'il n'y a eu une
« sHile des bonnes villes de ce royaume qui ait été plus reli-
« gieuse de rendre aux très-chrétiens Rois de France le devoir
« d'obéissance que notre ville de Lyon »

Il allait toujours accumulant les phrases, sans rien articuler
de précis.

— Assez de verbiages, cria Guyot de Masso receveur de
l'octroi, et prenant la place de Grolier il dicta à son tour :

« Ayant vu en outre que le roi, quelque promesse et serment
« qu'il eut fait par son élit d'Union d'abandonner, non seule-
« ment les hérétiques, mais même leurs facteurs et adhérents
« tels que sont Epernon, La Valette et ceux de leur parti. Tou-
« tefois il a retenu près de soi leurs créatures, les quarante-
« cinq bourreaux que ledit d'Epernon lui avait laissés pour
« être ministres des passions cruelles et tyranniques de son
« mauvais conseil ....

Il se tut pour que chacun vînt apporter ses remontrances et
eût sa part de responsabilité :

« Il a emprisonné les princes, les seigneurs et les députés
« des trois Etats venus vers lui sous la foi publique . . . conti-
« nua Saint-Sorlin. »

« Il a armé les troupes hérétiques de la Guyenne, du Poitou,
« du Languedoc et du Dauphiné ajouta un autre.

« Enfin, acheva Néry de Torveon, chanoine de St- Just, il
u a empêché l'exposition du St Sacrement dans les églises, sous
« pi étexte que l'on faisait des prières pour les âmes des princes
« massacrés, et il a voulu forcer les Prédicateurs à faire l'apo-
« logïe de ces massacres »

Le manifeste était terminé et signé, quand un homme, ruis-
selant d'eau et couvert de boue, se p'écipita dans la salle :

— Eh bien, Pyepape, quelles nouvelles ? interrogea le Duc.
— Bonnes, monseigneur, répondit le bandit, ce que vous

pressentiez est arrivé.
Nemours se tourna vers les ligueurs déjà prêts à se retirer :
— Ecoutez, dit-il, et voyez si j'avais tort de hâter vos déci-

sions : demain il eut été trop tard. Je savais par de vagues ru-
meurs que les troupes du Dauphiné s'approchaient de Lyon,
mais que tout à coup elles avaient rebroussé chemin. Je soup-
çonnais une feinte, et voici un homme que j'avais envoyé pour
éclaircir mes doutes. Parle, qu'as-tu vu?

— Il y a deux jours, repartit l'émissaire, je m'étais glissé
sans être remarqué au milieu de l'armée royale. Elle semblait
faire ses préparatifs pour passer le Rhône à Saint-Rambert.
Hier est arrivé un de leurs chefs, Ramefort, venant de Lyon à
ce qu'il m'a paru. Il s'est enfermé avec le maréchal de Retz ;
je ne sais ce qu'il lui a appris, mais aujourd'hui dès l'aube,
ordre était donné de marcher droit aux faubourgs de la Guil-
lotière. J'ai pris aussitôt les devants, j'ai traversé le fleuve à la
nage, et me voilà.

— Merci de ton dévouement, dit le duc en lui jetant une
bourse pleine d'or. Quant à nous, Messieurs, nous ne pouvons
plus reculer ; il faut que demain les bourgeois soient en armes,
la porte du pont du Rhône occupée par une grosse troupe des
nôtres, et tous les huguenots ou Politiques sous les verroux.

Nous approuvons tout ce que vous ordonnerez, répondirent
tous les assistants, et, l'ayant armé d'un pouvoir absolu, ils se
séparèrem aux cris de <( Noël à Monseigneur de Nemours,
longue vie à notre gouverneur! »

La duchesse avait assisté dans une pièce voisine à toutes
ces discussions ; elle avait entendu, les décisions prises, mais on
n'eût pas reconnu en elle la femme désespérée du sort d'Alphonse.
Au contraire, sur ses lèvres passait le même sourire cruel qui
éclairait le visage de son mari tendant un guet-apens au jeune

homme. Quelques'heures avaient suffi pour opérer ce change-
ment, et c'était l'œuvre de la reine des gueux.

Nina, dans l'ardeur de son dévouement, n'avait pas eu de
repos qu'elle n'eut trouvé les motifs de l'enlèvement d'Alphonse
et de son emprisonnement à Pierre -Seize.Elle finit par découvrir
le rôlejoué par Blanche de Savoie; elleeut peur pour son frère de
l'amour d'une ennemie de sa race, et s'avisa d'y mettre brus-
quement un terme.

La duchesse avait reçu le matin une courte missive conçue en
ces termes : « Oubliez celui qui sait feindre et non point
aimer : sa bouche vous adore, son cœur vous hait. »

Ces quelques lignes produisirent sur elle un effet terrible,
elle chancela un instant sous ce coup innatendu, mais se rai-
dissant par un effort de volonté :

« Amour pour amour, haine pour haine, s'écria-t-elle; l'in-
sensé qui s'est joué de moi n'aura pas de pire ennemie. »

Un coup de pistolet

Pyepape, tout joyeux des belles pièces d'or qui sautillaient
dans la poche de son haut de chausse, était sorti un des der-
niers de l'hôtel de Savoie. Il s'en allait tranquillement attendre
dans quelque taverne le jour prêt à paraître, décidé à souhai-
ter la bienvenue par des libations répétées à son heureuse
aubaine.

Il supputait déjà le nombre infini de cruches que représen-
tait b> contenu de sa bourse, et, absorbé par cet intéressant
calcul, il en oubliait les précautions de prudence nécessitées par
ses rapports habituels avec la maréchaussée.

Or, à cette heure, un danger, bien plus terrible que toutes
les patrouilles du guet réunies, était suspendu sur sa tête;
MarctLin suivait ses traces, attaché à ses pas depuis sa sortie de
l'hôtel dont il surveillait les abords dès le commencement de la
huit.

Il vit entrer tous ceux qui composaient l'assemblée des li-
gueurs, et les informations recueillies durant ses trois rcois de
séjour à Lyon, lui permirent démettre un nom sur la plupart
des figures. Use doutait bien qu'onavaitdù comploter contre son
maître, mais comment savoir les résolutions prises, les mesures
décidées. Il en était là de ses pensées quand Pyepape parut à la
porte :

— J'ai trouvé, se dit Marcelin en se frappant le front ; mort
ou vif celui-là me fournira les renseignements que je cher-
che.

Et sortant de son embuscade il se jeta sur ses traces.
La chasse était facile avec un gibier sans défiance aucune, qui

ne regardait pas une seule fois en arrière; le poursuivant se ré-
servait delVtaquer dans un endroit écaité aussi privilégié sous
le rapport de l'ombre que de la solitude.

11 avait peu à peu pressé sa marche, en amortissant, le bruit
de ses pas, dételle sorte qu'en arrivant au milieu delà rue Pa-
radis, Pyepape sentit une main reposer sur son épaule:

— Dt'ux mots seulement, camarade, lui dit une voix railleuse.
Le bandit s'imagina que le carillon qu'il faisait sonner à sa

bourse avait attiré ce causeur nocturne, et, bien que ces sortes
de gens n'eussent pas l'habitude de prévenir leur monde, mais
de planter tout d'abord un poignard au milieu du dos, il fit un
bond de côté et dégaina.

— C'est cela, repartit Marcellin imitant son exemple ; et
maintenant, seigneur, voudriez-vous me renseigner sur votre
présence cette nuit à l'hôtel de Savoie et sur les discours des
nobles sires qui vous y tenaient compagnie ?

— Tu es trop curieux, l'ami, et je te conseille de ne pas te
vanter de ce que tu viens de voir près de la maison d'où je sors.

— Merci du conseil, mais pour t'aiguiser la langue faudra-
t-il la passer contre la lame de mon épée?

— Je répondrai à ta demande quand je t'aurai coupé les
oreilles.

— Soit, j'irai chercher tes paroles au fond de ta gorge.
Leurs fers se croisèrent, mais protég-és qu'ils étaient tous

deux par une cuirasse, ils avaient peine à se faire de graves
blessures, d'autant p'us que l'écuyer évitait de frapper au cou
pour que son adversaire put parler tout à l'heure.

Cependant le bandit s'était aperçu qu'il avait affaire à trop
forte partie et rompant de son mieux, il arriva ainsi, jusque
-sous la lanterne suspendue au travers de la rue ; une exclama-
tion lui échappa :

— Les morts reviennent donc, s'écria-t-il, en reconnaissant
son ennemi dont le visage se trouva un instant en pleine lu-
mière; j'ai laissé un cadavre sur le pavé de la rue St-Jean, et
je le retrouve l'épée à la main.

— Tout à ton service, répondit Marcellin d'union gogue-
nard, je n'ai pas voulu partir pour le grand voyage sans t'em-
mener avec moi. Allons, en route.

(A Suivre)



UNE MERE

Le hasard a fait assister celui qui écrit ces lignes à l'une des

scènes les plus poignantes qui puissent se concevoir. Ce n'est

pas une aventure banale. Elle se rattache étroitement à l'une

des plus brûlantes actualités du moment, au massacre de la

mission Flatters, égorgée par les Touaregs dans les déserts de

l'Afrique septentrionale.

L'une des quatre victimes, dont les journaux ont publié la

terrible fin, s'appelle Etienne Dennery ; c'était un jeune homme

de vingt-deux ans, engagé volontaire et qui était parvenu, par

son zèle et son ardeur, au grade de maréchal des-logis, Den-

nery, comme on l'a lu avec épouvante, a péri le dernier, eh se

défendant à coups de revolver. Quand il eut tiré son dernier

coup, il fut massacré. Où est son cadavre, à l'heure qu'il est?

Dieu seul le sait.

C'est bien. L'enfant est mort en faisant son devoir. Tout le

monde, en lisant ce terrible événement, s'est senti remué jus-

qu'au fond de ses entrailles, mais il y a dans ce terrible drame,

des coulisses qui sont plus terribles encore.

C'est le sort de la pauvre mère, de la mère orpheline que

laisse derrière lui le jeune Dennery. Cette pauvre femme, une

couturière de Paris, des pUis honorables et des plus estimées

vivait depuis un mois déjà dans les transes les plus affreuses et

elle a traversé des alternatives de joie et de douleur, qui ont fait

blanchir ses cheveux en quelques jours.

Mme. Dennery a déjà perdu quatre enfants à la fleur de l'âge,

et tout son amour s'était concentré sur ce fils qui vient de

perdre la vie si misérablement et si glorieusement en même

temps, dans les sables africains.

Ce fils, sur lequel la mère avait concentré tout son espoir et

qu'elle avaii élevé avec tout son amour et tous ses soins, s'était

engagé à l'âge de dix-sept ans. 11 était parti pour l'Afrique. Le

colonel Flatters l'avait pris en affection, et reconnaissant son

intelligence et son dévouement, il l'avait emmené avec lui et

lui avait accordé toute sa confiance Plein de joie, il entretenait

sa mèr<> des progrès qu'il faisait tous les jours et de l'estime que

lui accordaient ses chefs. Il y a deux mois, la mère reçut une

dernière lettre de son fils : « Me voici dans le désert, disait-il,

tu resteras quelque temps sans recevoir de mes nouvelles- mais

rassure-toi, je ne cours aucun danger. Avant quinze j.ours je

serai revenu.

La mère reçut la lettre et quoiqu'au fond elle fût inquiète,,,

préocupée, elle mit sa confiance en Dieu et espéra. Tout à coup,

parurent les premiers bruits du terrible événement, La pauvre

mère, affolée, courut de tous côtés, au ministère de la guerre,

chez les amis, chez ses parents, quêtant des renseignements,

sollicitant des consolations, inquiète mais espérant toujours.

Puis un nouveau bruit circula. La mission Flatters, disait-on,

était prisonnière des Touaregs, qui la gardaient comme un

otage, et qui comptaient l'échanger contre les prisonniers que

les Français pourraient faire dans leur tribu.

La pauvre mère était comme folle de joie. Elle allait annon-

cer la bonne nouvelle partout. Elle [ne douta pas d'un heureux

dénouement. Elle riait, elle était heureuse. Son fils vivait encore.

Il vivait. Quoi de plus ? Il reviendrait bientôt. . .

Hélas ! la pauvre mère a appris la fatale nouvelle. Elle a lu le

nom de son fils, froidement répété par lesjournaux, et, si elle l'a

pu, les quatre ligne dans lesquelles on raconte, sec comme

dans un procès-verbal d'huissier, le récit de sa terrible mort.

Le doute n'est plus permis. Il ne reste plus de place dans le

cceur de cette pauvre femme, que pour le désespoir et la folie

Je demande pardon à mes lecteurs, en consacrant ces quel-

ques lignes à ce navrant épisode, de m'être laissé entraîner à un

sentiment de compassion, dicté par une pénible préocupation

et qui ne peut intéresser grand monde. Mais toutes celles qui

sont mères me pardonneront et serreront d'un peu plus près
leurs enfants dans leurs bras; car elles avoueront avec moi que

s'il est atroce de les perdre, la perte est insoutenable quand l'en-

fant meurt en pleine santé, loin de vous, sous les coups des sau-

vages, et sans que vous ayez la consolation de mettre un dernier

baiser sur ses yeux fermés.

JULES BRÉMOND.

PETITES NOUVELLES

On annonce de Wiesbaden la mort du compositeur Flotow, décédé

dans cette ville, mercredi.

Frédéric Flotow était né en 1812, avait débuté comme compositeur

à Paris en i838. Son œuvre principale, Martha, a paru en 1858.

Flotow était membre de l'Institut depuis 1864.

Un duel entre deux personnages bien connus :

M. Paul Déroulède, l'auteur si connu des Chants du soldat, président

delà Ligue des patriotes et M. Octave Mirbeau, ancien [rédacteur au

Figaro, rédacteur du XXe siècle, bien connu de nos lecteurs par sa

polémique au sujet des Comédiens.

M. Mirbeau a blessé M. Déroulède au bras.

Une autre rencontre plus pacifique à Nice, entre le faraeur tireur

San Malato et Fray un des meilleurs maîtres d'armes de Paris.

San Malato a été touché seulement deux fois, il a boutonné douze

fois son adversaire.

Soirée des plus brillantes.

Le conseil municipal de Paris a adopté le projet de délibération

suivant :

« La préfecture de la Seine est autorisée à établir le cahier des

charges imposées à l'entrepreneur de l'Opéra 'populaire, qui demande

pour son entreprise une subvention de 3oo, 000 fr., dont la ville dis-

pose à cet effet. »

JACQUES NOUTOUS.

SPECTACLES DE LA SEMAINE

Grand-Théâtre. — Peau d'Ane, grande féerie en 5 actes et
20 tableaux.

Théâtre des Gélestins. — Pour les représentations de Mme Paola
Marié : Le Jour et la nuit, opéra-comique en 3 actes, musique de
Lecoq, la Mascotte, les Mousquetaires au couvent, le Sourd ou l'au-
berge pleine.

Théâtre d3S frères Grégoire. — Cours du Midi, tous les soirs,
à 8 heures, opérettes, opéras-comiques, comédies, saynètes, spectacles
variés.

Grand Cirque Rancy. — Avenue de Saxe. Tous les soirs, à
8 heures, grande fête équestre avec le concours de tout le personnel
de la troupe.

Les dimanches et jeudis, représentation supplémentaire à 3 heures
après midi ; la salle est éclairée au gaz et le programme aussi coin
plet qu'aux représentations du soir.

Théâtre Bellecour. — Le 5 février, Grand Bal offert par
MM. les Etudiants des facultés de l'État au profit des pauvres de
Lyon.

" Les ii, 12, 13 et 14 février, Tête de Linotte, le dernier grand succès
de MM. Gondinet et Barrière au Vaudeville.

La troupe est composée de noms bien connus; MM. Albert Carré,
Galabért et Meillet, du Vaudeville; M. Hawey, du Palais-Royal;
Mlle Caron,dc l'Odéon ; Mmes Paurelle, Laville, Englebert et Albret,
du Vaudeville.

BUREAU DES NOURRICES
LYON — 21, Quai de Retz, 21 — LYON

BOISSA, DIRECTEUR
Nourrices pour allaiter à domicile.

Nourrices pour emporter les enfants à la Campagne. — Maisons particulières
pour faire sevrer les enfants, à toutes les distances






